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			A mes deux adorables enfants, Elora et Rïan

			A mon cher époux, Nourredine, 

			Pour ta patience et ton soutien 

			qui m'ont été d'un grand secours

			Sources de mes joies et de ma force

			En témoignage de l'amour que je vous porte

			Je vous dédie ce livre.

		

	
		
			Prologue

			L’homme fonça dans la cuisine comme un enragé. Il était dans une colère noire.

			– Je reviens de la banque. T’as mis où tout le fric que je t’ai donné, hein ?

			La jeune femme fit comme si de rien n’était et continua à laver sa vaisselle. Dans sa poitrine, son cœur battait très fort, prêt à exploser.

			– Il était à moi ce fric, dit-elle en feintant l’air désinvolte, sans se retourner. Tu me l’as donné. J’en fais ce que je veux !

			– Ton salaire ne te suffit pas ? hurla-t-il, les poings sur les hanches. Non, madame a aussi besoin de prendre le mien !

			La jeune femme haussa les épaules.

			– Il faut bien payer les factures et remplir le frigo, non ?

			– Et pourquoi c’est moi qui dois tout casquer dans cette baraque ? 

			La jeune femme eut un rire nerveux, tout en faisant la vaisselle.

			– Fallait pas contracter autant de crédits quand on a emménagé ici ! 

			Et vlan ! Prend ça dans les dents ! se dit-elle en elle-même.

			À ces mots, l’homme perdit la tête. Son visage se décomposa. C’était elle qui l’avait supplié de le faire. C’était de sa faute s’il n’arrivait plus à joindre les deux bouts à la fin du mois. Elle lui pompait tout son fric.

			– Ah, ça te fait rire ! hurla-t-il les yeux injectés de sang, en se précipitant vers elle. 

			Avant même de réaliser ce qui lui arrivait, il l’empoigna par les cheveux et la tira violemment jusqu’à la cave.

			Traînée en arrière comme une vulgaire poupée de chiffon, la jeune femme hurla de douleur en raclant le sol avec ses pieds pour freiner sa course. Mais en vain. Il l’avait eu par surprise et elle n’était pas de taille à se mesurer à lui.

			Son mari la poussa violemment à l’intérieur de la cave et l’y enferma à double tour.

			Dans le noir total.

			Paniquée, elle tapa du poing et du pied sur la porte, fit tourner la poignée frénétiquement dans un sens, puis dans l’autre, donnant des coups d’épaules et criant à l’aide.

			Mais rien n’y fit.

			Finalement, elle abandonna la lutte. Ses genoux fléchirent et elle se laissa glisser, sans force, contre le mur en fixant un point dans le vide. Les larmes affluaient dans ses yeux et elle se mit à pleurer comme une gamine en pensant à tout ce qu'elle avait enduré avec cet homme. Elle avait tout accepté. Tout. Mais à présent, elle n'en pouvait plus. C’était elle ou lui.

			À cet instant précis, elle prit sa décision.

			Elle se vengerait pour tous les coups qu'elle avait subit en silence sans pouvoir lui rendre.

			Tu me le paieras espèce de salaud ! J’aimerais tellement que tu crèves la bouche ouverte, se dit-elle, la mâchoire crispée, en fixant la porte. Le regard chargé d'une haine aveugle.

			Plus aucune larme dans les yeux. Rien qu'une résolution ferme et définitive.

		

	
		
			Ce lundi quatorze novembre, le lieutenant Francis Foulon sortit du commissariat de Sin-le-Noble et monta au volant de sa Peugeot 207 banalisé pour partir en ronde en voiture radio. 

			En empruntant le pont qui servait de passerelle entre Sin-le-Noble et la commune de Dechy, il se passa la main sur son visage et bailla. Il était claqué. Il s’était farci tellement d’heures qu’il ne les comptait même plus. 

			Tu commences à être fatigué, se dit-il en allumant une cigarette. Sérieusement fatigué...

			À cet instant, la liaison radio reliait à la centrale crachota. L'officier de police se saisit du micro-émetteur.

			– Ici, lieutenant Foulon, j'écoute ?

			– On a reçu un appel d'une femme qui vit seule avec son bébé rue de l'égalité à Guesnain. Sa fille est parti faire juste un aller-retour en vélo chez une copine, il y a deux heures de ça et elle n'est toujours pas rentrée. La copine en question dit ne pas l’avoir vu.

			Peut-être s'est-elle perdue, songea Foulon.

			– Elle a quel âge la gamine ?

			– Onze ans.

			– OK ! Reçu et compris. Terminé !

			L’officier de police fonça tout droit en direction de Guesnain, à un kilomètre à vol d'oiseau de Dechy. À la lueur des réverbères, il roula lentement le long du boulevard Pasteur et ralentit devant le bar P.M.U, au « Gai Nain ». Ne voyant rien d’anormal, il continua tout droit par la rue Jean Jaurès en balayant du regard les coins les plus obscurs. Pas de trace de la petite fille ni d'un individu suspect. En passant devant la place Salengro avec sa maison communale et sa médiathèque André Stil, il freina net. 

			Derrière l'hôtel de ville, il aperçut une fillette assise sur le trottoir. Derrière elle, l'entrée de l'étang de Guesnain. Les grilles étaient provisoirement fermées et en interdisaient l’accès. L'enfant était prostrée, en état de choc. Les jambes ramenées vers sa poitrine et la tête enfouie dans le creux de ses genoux. Son vélo, resté à l’intérieur du parc, était jeté en vrac, la roue gauche tournant dans le vide. Foulon fronça les sourcils. C'était la gamine qu'il recherchait, pas de doute. 

			Que fait-elle par terre, seule, en pleine nuit ? se demanda-t-il, intrigué.

			Il sortit de son véhicule sous une pluie torrentielle, laissant les phares allumés, portière ouverte et s'accroupit en face d'elle. L'enfant leva la tête, la respiration entrecoupée de sanglots, entièrement trempée. A première vue, elle ne semblait pas avoir été agressée. Ses vêtements n'étaient pas arrachés, aucune égratignure sur le visage ni les cheveux défaits. Malgré tout, son instinct lui disait qu'il s'était passé quelque chose.

			– On t'a fait du mal ? (silence)... t'es blessée ?

			La fillette secoua la tête pour dire non. Elle restait prostrée. Les larmes roulaient sur ses joues et se confondaient avec la pluie.

			Foulon regarda autour de lui. Pas âme qui vive dans cette ruelle ! se dit-il. 

			Il se releva et lui tendit la main.

			– Viens, lève-toi. Je t'emmène chez toi.

			La gamine agrippa la main du policier et se releva lentement. Mais au lieu de le suivre, elle resta immobile et pointa du doigt le parc avec de grands yeux effrayés. Foulon regarda en direction du sentier étroit, parsemé d'arbres, noyé dans l'obscurité totale. Il avait le vague sentiment qu'il y avait quelque chose là- bas qui l'attendait. Il allait devoir tirer ça au clair. C'était son devoir.

			Il fit monter la fillette à l’arrière puis piocha une lampe de service dans la boîte à gant.

			– Bouge pas de là, dit-il à la fillette en vérifiant son Sig Sauer P220. Je reviens tout de suite.

			Il fit demi-tour, réussit sans trop de mal à passer par-dessus les grilles et à se glisser de l'autre côté. Puis, d'un pas ferme, il s'avança dans l'étroit sentier, guidé par sa lampe torche, l'arme contre sa jambe. 

			L'endroit était sinistre et déprimant comme seul un parc peut l'être à pareille heure en hiver. Le chemin était boueux et glissant. Foulon scrutait l’obscurité en clignant plusieurs fois des yeux. Ses cheveux dégoulinaient de pluie et lui collaient au front et aux tempes. 

			Soudain, à mi-chemin, il s'arrêta net.

			– Qu'est- ce que c'est ce truc ? dit-il en plissant les yeux vers une ombre vague flottant dans l'air.

			Il braqua sa lampe torche et marcha vers la forme. Au début, il ne savait pas ce que c’était. Puis, en s’approchant peu à peu, il comprit. C’était le corps d'un homme, torse nu, pendu à un mètre du sol à une branche d'arbre. 

			Il s'avança de plus près. Pas trop pour ne pas polluer la scène de crime. Il pointa sa torche vers la victime pour s'assurer qu'elle était morte. 

			– Qu’est-ce qui t’es arrivé mon gars ? murmura-t-il au pendu, sachant bien que, vu son état, il n’allait pas lui répondre. Jamais plus.

			Son visage était écrabouillé et en sang, affublé d'un nez de cochon et d'un serre-tête fait d'oreilles de porc en plastique. Le torse tailladé était criblé d'hématomes. Ses bras pendaient mollement le long de son corps.

			 Foulon examina la main droite. La victime portait une alliance au doigt. 

			Bon, de toute évidence, le tueur n'en voulait pas à son argent ! songea-t-il en remontant le faisceau lumineux.

			La poitrine était profondément couvertes d'entailles, lesquelles représentaient un message : 

			Jedem das Seine 

			1488

			La signature du tueur, se dit-il en essayant de déchiffrer ce qui était écrit. Impossible. C'était de l'allemand.

			Avec sa torche, il éclaira le sol. De-ci, de-là, en quête d'indices. Bouteilles vide, canettes, morceaux de bois détrempé, débris de papier, serviettes hygiéniques et capotes. Eh bien, il n'était pas plus avancé avec ça ! Il fouilla les poches du jeans de la victime en laissant toujours un espace d'un mètre entre lui et le corps.

			Vide.

			Il regarda sa montre, 19 heures 45, puis leva les yeux au ciel en faisant la grimace. Et cette fichue pluie qui tombait de plus en plus dru et qui ne s'arrêtait jamais ! Elle allait finir par dégrader la scène du crime.

			Sans plus tarder, il téléphona au parquet pour les informer. Dans la foulée, il appela aussi son coéquipier pour qu’il fasse une recherche sur l’identité de la victime. 

			Après quoi, il alluma une cigarette et contempla la victime en se disant que cette enquête n'allait pas être de tout repos. Il allait une fois de plus payer de sa personne. Il en était certain.

		

	
		
			Après avoir piqué un petit somme, l’homme fut sur pied. D’attaque. Vêtu d'un simple caleçon et d'un T-shirt, il s'allongea à plat ventre en faisant une cinquantaine de pompes et une série de tractions tout en repensant à la veille.

			Il avait bien calculé son coup. À la perfection.

			Ça avait été le trip. 

			Jouissif même.

			Au bout d'un moment, son corps était en feu. Il en avait assez fait. Il se doucha et s’habilla.

			À cet instant, son téléphone portable, posé sur son lit, vibra. Il avait un message sur son répondeur : Salut, c'est moi. Ça fait presque une heure que je t’attends au bar. Je commence sérieusement à me faire chier. Rappelle-moi !

			Comme s'il n'était en rien concerné par ce message, il éteignit complètement son portable et le rangea dans le tiroir de sa commode, en ayant au préalable retirer la carte sim et la batterie.

			Après quoi, il descendit les escaliers, muni d’une lampe torche et ouvrit la porte à l’arrière-cour de sa maison. Dès qu'il sortit, les ténèbres et le froid l'enveloppèrent aussitôt.

			Le jardin était un vrai dépotoir, envahi par les taillis et les mauvaises herbes. Des briques, des morceaux de bois et de la ferraille jonchaient le sol mais il s’en moquait pas mal.

			Il n’avait ni le temps ni le cœur pour s’en occuper.

			Tout au fond du jardin, près d'un vieil arbre, au tronc biscornu, il y avait un puits asséché condamné depuis pas mal d’années. En réalité, il renfermait un passage souterrain, connu de lui seul, datant de la seconde guerre mondiale, qui conduisait à la sortie de la ville.

			Il souleva la grosse plaque de béton qui bouchait l'entrée, coinça la torche entre ses dents et descendit l'échelle de corde accrochée à la margelle.

			Il faisait noir comme dans un four. La température n'excédait pas la barre des zéros. À chaque expiration, de la fumée blanche sortait de sa bouche et une odeur de moisissure saturait l'air.

			Une fois en bas, il vit de gros tas d’ordures partout. Des cartons, des papiers, des piles de matières en décomposition.

			Sans tarder, il bloqua sa torche dans l’une des crevasses de la paroi et l’orienta de façon à éclairer les grosses caisses en bois, poussiéreuses et rongées par la moisissure, entreposées dans un coin. Il s’accroupit devant l’une d’elles et en vida le contenu par terre. Caché dans le double fond, il trouva un coffret rectangulaire en acier forgé, l'ouvrit et se saisit délicatement d’une lance, dépouillé de sa hampe en bois. Pas n’importe laquelle de lance. Il était convaincu d’avoir entre les mains une pièce d’une valeur inestimable. La Lance de Longinus, du nom du centurion romain qui aurait transpercé Jésus sur la croix.

			Elle était recouverte d'une feuille d'argent et d'une feuille d'or. Un clou marqué de deux croix était enfoncé à l’extrémité.

			Il caressa la pointe de la lame étincelante. Encore extraordinairement acérée, aussi tranchante qu'une lame de rasoir. La fit danser devant ses yeux, comme envoûté. Étrangement fasciné. L'éclat lumineux se reflétait dans ses yeux.

			Il n'arrivait pas à détacher son regard de la lance.

			Il sentait une force nouvelle se répandre dans tout son être comme si un esprit puissant s'insinuait en lui. Il se sentait fort.

			À cet instant, l’air devint glacial, mortelle et une voix qu’il connaissait par cœur lui murmura à l’oreille : 

			– Celui qui possède la Lance de Longinus est promis à la victoire.

			Fais chier, encore lui ! se dit l’homme, irrité.

			Il savait qu’il s’agissait du Comte Landulf II de Capoue et nul autre. Depuis qu’il avait trouvé la Lance cachée au fond du puits, la créature apparaissait comme par miracle, surgissant de nulle part, comme sorti du sol. C’était le gardien de la Lance, venu du monde caché, de l’invisible.

			– T’en as pas marre de venir comme ça à l’improviste ! fit l’homme en se tournant vers la créature qui se tenait là devant lui. Immobile. La tête dissimulée sous la capuche d'une ample soutane noire semblable à une bure de moine. Le dominant de toute sa taille.

			Son visage sillonné de rides était effrayant, comme taillé dans du marbre. Il portait une longue barbe avec de gros sourcils noirs, broussailleux qui masquaient les paupières.

			Landulf s'inclina avec raideur et répondit d'une voix caverneuse.

			– Je suis l'esprit du temps greffé sur la Lance sacré. Nous sommes indissociables. Sais-tu que pour avoir été maculée du sang de Jésus, la Lance jouit d'un pouvoir capable de rendre invincible son propriétaire.

			Ne lui répond surtout pas, se dit l’homme en lui tournant le dos. Ne le regarde même pas. Il va partir comme il est venu.

			Il attrapa son sac à dos, caché derrière les grosses caisses en bois et en vérifia le contenu. Des cordelettes en cuir, bandes adhésives prédécoupées, menottes, combinaison, cagoule de police et poignard cranté : le kit du crime !

			Pendant ce temps, Landulf continua d’une voix égale.

			– Je suis venu pour te montrer la voie et te guider. Tu es l'élu. A présent, je suis ton ange gardien comme je l'ai été, autrefois, pour tes prédécesseurs. Puise ta force en elle, elle te guidera. Continue à lui donner le souffle de l'énergie vitale et elle te conduira par-delà les abîmes de l'enfer.

			L’homme claqua la langue, agacé.

			– J’ai pas le temps de discuter avec toi, dit-il sèchement en glissant la Lance à l’intérieur de son blouson. Fous-moi la paix !

			Puis il attacha l'étui contenant sa matraque électrique shocker télescopique, en acier trempé.

			Deux précautions valaient mieux qu'une.

			Après quoi, il récupéra sa lampe torche, remonta à la surface et enfourcha sa moto, une Suzuki, d'allure sportive, noire rutilante. Il enfila son casque et ses gants en cuir puis disparut dans la nuit, en fonçant à la vitesse de l'éclair, fendant l'air.

			L'heure des comptes avait sonné...

		

	
		
			Foulon n'avait pas eu à attendre longtemps sous la pluie glacée. Le périmètre autour du parc était bouclé et deux policiers étaient en faction devant un cordon de sécurité, limitant l’accès.

			Insoucieux de la pluie, les experts de la police scientifique, équipés de combinaisons, de masques et de gants stérilisés, passaient au crible fin toute la zone quadrillée sous la lumière crue de deux gros projecteurs.

			– Alors doc ? demanda Foulon au médecin légiste. Quelles sont les premières constatations ?

			– La victime est de type maghrébin. La trentaine. Le visage et le torse sont meurtris et enflés. De nombreuses plaies extrêmement précises. D'après leur profondeur, le degré de force employé montre que le tueur avait la volonté de donner la mort.

			Foulon en déduisit que le meurtre était prémédité.

			– Les plaies, demanda-t-il, semblent avoir été faites récemment ? 

			– La pluie a rincé le corps et l'a vidé de son sang, répondit le médecin sans le regarder. Les plaies sont restées fraîches.

			 

			Au loin, une sirène approchait des lieux du crime. Le légiste balaya avec sa lampe le torse bleui du cadavre. Méthodique et concentré. Manipulant avec précaution le cadavre pour ne pas l'endommager davantage.

			– Voyez ces hématomes ! dit-il. Ce malheureux s'est battu ou a été battu. Probablement les deux. Une avalanche de coups a fait éclater les vaisseaux sanguins. 

			– Il est raide comme du bois ! constata Foulon.

			– Effectivement, c'est la transformation du corps suite au décès, la thanatomorphose. D'après l'humeur vitrée des yeux, la lividité de la peau et la rigidité cadavérique, la mort remonterait à moins de vingt-quatre heures. Mais encore une fois, ce n'est là qu'une estimation, ajouta-t-il après avoir palpé la mâchoire et soulevait négligemment la paupière.

			Foulon pointa du doigt les plaies entaillées sur la poitrine.

			– Ce sont ces blessures sur la poitrine qui ont causés la mort ? 

			Le médecin leva enfin les yeux vers l'officier de police.

			– Seule l’autopsie nous le dira, lieutenant. Par contre, je vois que le corps a été déplacé. Regardez ! fit-il en pointant son doigt ganté sur des traces de coupures profondes tout autour des poignets et des chevilles.

			Foulon se pencha sur le cadavre, vivement intéressé.

			– Il a été ligoté ! dit-il.

			– Eh, oui ! Le meurtrier a séquestré sa victime en l'attachant solidement. Et maintenant, regardez la voûte plantaire des pieds !

			Foulon s’exécuta.

			– Elles sont nickels ! Ce qui laisse supposer qu'il était inconscient ou déjà mort lorsqu'il a été transporté jusqu'ici, sûrement enveloppé dans un drap.

			Le médecin acquiesça de la tête et procéda à un curage des ongles du cadavre, la victime ayant pu griffer son agresseur ou arracher des fibres.

			Foulon se redressa, faisant craquer ses os, et jeta un regard sur la scène de crime, laissant derrière lui le médecin et son patient.

			– Bordel de merde ! pesta quelqu'un dans son dos.

			Foulon reconnut cette voix entre mille. Une voix de taureau, aussi sèche qu'un coup de fouet. Un homme passa la tête sous la bâche en plastique et marcha avec précaution vers lui. Grand et gros. Vêtu de ses sempiternels costumes, fringant neuf, taillé sur mesure. Foulon lui serra la main d'une poigne de fer à vous broyer les os.

			– Bonsoir, commissaire. Il pleut drôlement, hein ?

			Le commissaire Jourdain le salua et fit une grimace de dégoût en soulevant la semelle de ses chaussures Gucci maculées de boue.

			– Je ne suis pas là pour faire un brin de causette avec vous, lieutenant ! Contentez-vous de me faire votre rapport et qu'on en finisse ! 

			Foulon piqua un fard. Son visage passa au rouge et de grosses veines palpitèrent sur son front. Son chef le foutait toujours en boule. L'officier de police lui fit un résumé de la situation en lui fournissant les informations du médecin légiste. Le commissaire resta silencieux, les sourcils froncés, l’air renfrogné. Le vent décoiffait ses quelques cheveux blancs plantés sur le sommet de son crâne.

			– Où est la fillette ?

			– Une patrouille la ramène chez elle. Elle dit qu’une copine n’arrêtait pas de la charrier, disant qu’elle ne serait pas cap d’entrer dans le parc en pleine nuit. Voulant lui prouver le contraire, elle y est allée et dit être tombée par hasard sur la victime. Effrayée, elle a détalé à toute vitesse vers la sortie. L’ennui, c’est que le parc était fermé pour cause de travaux qui doivent débuter ce jeudi. Devant la grille fermée, elle s’est donc trouvée piégée et a chuté avec son vélo. Sous le coup de la terreur, elle a escaladé le grillage et s’est laissé tomber de l’autre côté.

			– Alors comment est-elle entrée ?

			– Il y a une ouverture à hauteur d’homme dans l’un des grillages, près des buissons. Je me suis renseigné, il n’y était pas auparavant. Il semblerait que le grillage ait été coupé à sa base avec une cisaille à tôle.

			– Rien d’autres ? 

			Foulon fit non de la tête.

			– À vous écouter, lieutenant, dit le commissaire, raide comme un cierge, vous ne disposez d'aucun élément pour le moment ? Identité de la victime ? Des témoignages ?

			Foulon hocha la tête.

			– Absolument mais j'ai…

			– Vous l'avez découverte à quelle heure ? 

			L'officier de police serra les dents.

			– Précisément à dix-neuf heures quarante-cinq. 

			Le commissaire regarda sa montre.

			– Il est vingt heures vingt-cinq ! Qu'attendez-vous pour vous mettre au boulot ? Vous pensez que les indices vont tomber du ciel comme cette satanée pluie ? Y a peut-être des proches qui aimeraient savoir ce qu'est devenu ce pauvre homme, non ?

			Foulon en prenait pour son grade. C'était une constante chez son supérieur de rouspéter à tout bout de champ. Une vraie boule de nerf, fort en gueule. L'officier de police lui renvoya un sourire narquois.

			– Vous m'avez l'air de mauvais poil, chef ?

			– Assez de bavardages, lieutenant. Identifiez la victime, interrogez la famille, ses amis, ses collègues de travail, ses voisins. Vous connaissez le topo. Savoir si la victime connaissait son meurtrier. Fourrez votre nez partout ! Je veux savoir s'il avait des ennemis, des maîtresses, des amants ou les deux. Le moindre détail peut nous conduire vers la piste du meurtrier. Le temps presse !

			Foulon inspira profondément en serrant ses poings enfoncés dans ses poches, ayant plein le dos de ce commissaire qui le considérait toujours comme un bleu. 

			Le médecin légiste se leva enfin, retira ses gants et rangea son nécessaire à relever les indices.

			– J'ai terminé l'examen, commissaire. Je vous enverrai l’expertise médico-légale après l’autopsie.

			– Très bien. Procédez à la levée du corps ! ordonna le commissaire en jetant un regard sur la victime, puis sur Foulon, avant de s’en aller, les mains enfoncées dans les poches de son imper.

			– Aucun contact avec les journalistes ! lança-t-il, sans se retourner. Rien ne doit filtrer dans la presse.

			Foulon gonfla les joues en soufflant d'exaspération puis releva le col de son blouson et remonta dans sa voiture. En chemin, Il tira son portable de sa poche et contacta son coéquipier en se disant que la nuit allait être longue, très longue.
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